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Le CNRA en 2010  
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Le CNRA en 2010  

Lôann®e 2010 a ®t® caract®ris®e en C¹te dôIvoire 

par un environnement socio-politique difficile, en 

particulier en fin dôann®e. Malgr® les difficult®s 

politiques et lôagitation sociale, le Centre national 

de recherche agronomique (CNRA) continue, tant 

bien que mal, à assurer ses activités de service 

public de recherche agronomique et affiche plu-

sieurs points positifs. 

Au niveau scientifique, la mise en îuvre des 

activités de recherche définies dans le plan à 

moyen terme (2008 ï 2011) sôest poursuivie. Une analyse critique 

du fonctionnement des activités conduites au cours de lôexercice 

2009 a permis dô®laborer des m®canismes pour améliorer la gestion 

et le suivi quotidien des activités de recherche.  

Dans les directions régionales de Bouaké, Korhogo et Man, forte-

ment touch®es par la crise de 2002, la reprise des activit®s sôest 

intensifiée. De nombreuses expérimentations ainsi que la produc-

tion de semences et de plants de qualité destinés aux producteurs 

nationaux y sont maintenant menées.  

De nombreux projets en cours dôex®cution impliquent les fili¯res et 

le mécanisme pérenne de financement via le Fonds interprofessionnel 

pour la recherche et le conseil agricoles (FIRCA). Ainsi, au niveau 

national, sur les quinze nouvelles conventions signées en 2010, 

neuf concernent les filières agricoles, signe de la confiance quôelles 

accordent à notre institution. 

Au niveau international, la confiance se traduit également par les 

onze nouvelles conventions de recherche sign®es. Lô®laboration de 

projets de partenariat avec lôAcad®mie chinoise pour la recherche 

en agriculture tropicale (CATAS), ainsi quôavec lôICRAF et de 

grands groupes industriels (Nestlé, Mars) démontre la diversification 

de nos axes de coopération. 

 

Le mot du directeur général 
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La participation de notre institution à la formation des jeunes est 

toujours r®alis®e avec lôencadrement de nombreux ®tudiants sur les 

différents sites du CNRA. Les producteurs et opérateurs agricoles 

b®n®ficient ®galement de lôexpertise de nos chercheurs gr©ce ¨ des 

missions dôappui technique et des sessions de sensibilisation ou de 

formation. Des messages et émissions radiodiffusés permettent de 

toucher les producteurs agricoles nationaux. 

Dôimportants r®sultats et acquis sont enregistr®s. Le CNRA produit 

et met à la disposition des producteurs ou des multiplicateurs des 

semences et des plants de variétés dont les potentialités sont amé-

lior®es dôann®es en ann®es (cacaoyer, palmier ¨ huile, caf®ier, co-

tonnier, riz, manioc, etc.). 

Dans le cadre de lôam®lioration du potentiel de production des 

semences, le CNRA a obtenu la certification ISO9001 version 2008 

pour son système de production et de commercialisation des 

semences de palmier ¨ huile. De plus, une ®quipe de chercheurs 

sur le bananier a remporté le prix de la recherche édition 2010 

décerné par le minist¯re ivoirien de la recherche scientifique. 

Ce document présente à la communauté scientifique et aux 

partenaires du CNRA les activit®s conduites en 2010. Cinq th¯mes 

relatifs à ces activités y sont développés, ainsi que les principaux 

résultats et avancées scientifiques. Enfin, des informations 

synthétiques sont pr®sent®es dans le chapitre " En bref ". 

Nous souhaitons que tous y trouvent des informations utiles. 

 

Dr YO Tiémoko 

 

 
 

Le mot du directeur général 
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Le CNRA en 2010  

 

En C¹te dôIvoire, environ 650 000 hectares 
sont consacrés chaque année à la riziculture, 
dont 90% au riz pluvial, qui occupe donc une 
place de choix. 

Le riz pluvial est cultivé surtout dans les zones 
où les conditions écologiques lui sont favo-
rables côest- -̈dire en r®gion foresti¯re. Dans 
cette région, le système dominant est la rizi-
culture itinérante, pratiquée en association 
avec diverses cultures (Ndabalishye, 1995). 
Les associations culturales sont des pratiques 
répandues en agriculture tropicale. Elles ré-
duisent le risque dô®chec cultural, permettent 
une meilleure utilisation de la main dôîuvre 
et de lôespace rural et une diversification de 
lôalimentation (K®li et al., 2005). En Afrique 
de lôouest, 80 % des productions vivrières 
proviennent des associations culturales 
(Steiner, 1985). 

Or, lôintensification de lôagriculture vivri¯re, et 
en particulier celle de la riziculture pluviale, 
est axée sur le système de culture pure. Par 
exemple, les variétés améliorées recomman-
dées et les itinéraires techniques qui leur 
sont associés ont été mis au point par la re-

cherche sur la base de la culture pure de riz. 
Aussi, le potentiel de production de ces va-
ri®t®s en association nôest-il pas connu.  

Les cultures associées au riz 

pluvial é 

Dans le but dôidentifier et de caract®riser les 

associations culturales à base de riz pluvial, 

une enquête a été conduite auprès de 

200 exploitants agricoles du d®partement de 

Gagnoa. Lôenqu°te a permis de d®terminer 

les caractéristiques socio-économiques des 

riziculteurs, dôidentifier les associations 

culturales pratiqu®es et dôen ®valuer les per-

formances. Les résultats révèlent que les 

riziculteurs sont majoritairement les autoch-

tones bété (88,5 %), quelques allochtones du 

centre et du nord du pays (6,5 %) et des allo-

gènes originaires des pays membres de la 

CEDEAO (5 %). Lô©ge moyen des rizi-

culteurs est de 49 ans. Ces agriculteurs 

disent quôils pratiquent la culture en associa-

tion pour assurer leur sécurité alimentaire, 

mieux valoriser les terres, améliorer la pro-

ductivité du travail et diversifier leurs sources 

de revenus.  

é principalement le maµs  

Sur les parcelles, la culture pure de riz est 

inexistante. Deux types dôassociations cultu-

rales sont en usage : riz + cultures annuelles 

(85 %) et riz + cultures p®rennes (15 %). La 

combinaison riz + maïs représente les deux 

tiers des associations du riz avec une autre 

culture. La superficie moyenne des parcelles 

est de 0,89 hectare. En général, le riz et le 

maïs sont semés de manière synchronisée 

entre février et avril ; les densités moyennes 

de semis sont de 132 000 poquets par hectare 

pour le riz et 3 370 pieds par hectare pour le Parcelle de culture associée à base de riz pluvial 
en milieu paysan à Gagnoa 

Lôam®lioration des performances agronomiques des 

associations culturales ¨ base de riz en C¹te dôIvoire 
Bahan Frank, Gbakatchetche Henri, Keli Z. Jules, Bouet Alphonse, Camara Maméri, Tahouo Odile 
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maïs ; les intrants chimiques (herbicides et 

engrais) ne sont pas utilisés ; les rendements 

moyens atteignent 1 711 kg/ha pour le riz et 

294 kg/ha pour le maµs. Les paysans utilisent 

peu les vari®t®s am®lior®es, qui dôailleurs ne 

sont pas pr®vues pour lôassociation culturale. 

De plus, ils ne connaissent généralement 

pas les meilleures densités de semis.  

à semer avec quelle densité ? 

Un essai a été conduit par le Centre National 

de Recherche Agronomique (CNRA) en vue 

dôidentifier les meilleures densit®s de semis 

de riz (variété améliorée Nerica 1 et cultivar 

local Kolitché) en association avec une variété 

améliorée de maïs. En effet, une mauvaise 

densité peut créer des compétitions entre les 

cultures.  

Cinq densités de la variété améliorée de 

maïs ont été testées en association avec 

deux densit®s de riz. Lôanalyse des r®sultats 

montre que les meilleurs rendements en riz 

sont obtenus pour les faibles densités de 

maïs dans le riz. On obtient ainsi, en moyenne 

par hectare, 1,7 tonne de paddy pour la 

culture pure de riz, 1,2 tonne de paddy pour 

5 000 plants de maµs, 1,1 tonne de paddy 

pour 20 000 plants de maïs. 

En outre, il a été estimé, pour chaque combi-

naison, le rapport équivalent surface. Il repré-

sente la surface de terre qui serait nécessaire 

en cultures pures pour obtenir les mêmes 

rendements quôen cultures associ®es (Willey, 

1979). Une densit® ¨ lôhectare de 5 000 plants 

de maïs et de 160 000 poquets de riz pluvial 

Nerica 1 donne le meilleur rapport équivalent 

surface, de 1,21, pour les cultures associées. 

Plus pr®cis®ment, lôassociation de ces deux 

cultures produit un gain de rendement de 

21% par rapport aux cultures pures. 

De nouvelles recherches en 

perspective é 

Il ressort de lô®tude que, en milieu paysan, le 

riz pluvial est essentiellement produit en as-

sociation. En zone foresti¯re, lôobjectif princi-

pal des paysans est dôutiliser au mieux les 

ressources (terre et force de travail). Mais, 

ces derniers, ne connaissent pas toujours les 

meilleures densités de semis des cultures 

associ®es. Enfin, les efforts dôintensification 

(utilisation de vari®t®s s®lectionn®es et in-

trants chimiques) ne cadrent pas avec la 

culture associée. 

Les r®sultats de lôessai r®v¯lent que la densit® 

de maïs associée qui donne un bon rende-

ment du riz pluvial Nerica 1 est de 

5 000 plants/ha côest- -̈dire une ligne de 

maïs pour sept lignes de riz espacées 

de 25 cm. Cette densité correspond à un 

semis de 40 kg de semences de riz et 

2 kg de semences de maµs par hectare. 

Le rapport équivalent surface, égal à 

1,21, d®montre une bonne utilisation de 

lôespace. 

Au vu des r®sultats obtenus, dôautres 

travaux de recherche sont à envisager 

pour compl®ter lô®tude amorc®e. Il sôagira 

entre autres dô®tudier des m®thodes de 

fertilisation adapt®e ¨ lôassociation riz 

pluvial + maµs et dôapprofondir lô®tude de 

lôassociation riz + manioc ¨ lôouest de la 

C¹te dôIvoire o½ cette pratique est cou-

rante. 

 

 

Meilleure combinaison densité de maïs et de riz 

Le point sur ... 
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La vulgarisation des traitements sur seuil du cotonnier 

et ses contraintes en C¹te dôIvoire  
Ochou Ochou Germain, Tahouo Odile 

En C¹te dôIvoire, la culture cotonni¯re est 
largement dépendante des ravageurs contre 
lesquels un programme de protection phyto-
sanitaire est élaboré. La protection sur calendrier 
est facile à suivre, à planifier ou à exécuter. 
Elle comporte lôapplication syst®matique de 
six traitements insecticides ¨ 14 jours dôinter-
valle, du 45ème au 115ème jour de culture. 

Elle peut cependant manquer dôefficacit® du 
fait des variations géographiques ou saison-
nières du parasitisme. La stratégie de traite-
ment sur seuil dôintervention pallie ¨ cette 
insuffisance car elle limite la pression insecti-
cide en cas de faible infestation et rend lôin-
tervention plus efficace. Elle permet ainsi de 
gérer de façon économique et efficace la 
résistance des insectes aux pesticides. Cette 
pratique, vulgarisée depuis la campagne 
2000, permet d'accroitre lôefficacit® des pesti-
cides et d'assurer une production élevée de 
coton graine de qualité. 

Les traitements sur seuil, une 

technique qui n®cessite é 

La stratégie de protection en vigueur en Côte 
dôivoire int¯gre l'utilisation raisonn®e des trai-

tements sur seuil au programme de traite-
ments sur calendrier. Les interventions sur 
seuil ont lieu au cours de la phase végétative, 
entre le 36ème et 66ème jour de culture. Le 
traitement sur calendrier ne d®bute quôau 
73

ème
 jour de culture et consiste ¨ quatre trai-

tements jusqu'au 115ème jour.  

La protection sur seuil pendant la phase vé-
gétative du cotonnier nécessite cependant 
lôobservation et le comptage des insectes par 
le producteur pour juger de lôinfestation. Cet 
exercice dôobservation parasitaire exige une 
bonne connaissance des différentes espèces 
nuisibles. Pour décider des traitements, il 
faut aussi que le planteur ma´trise lôutilisation 
de lôardoise de relev®s parasitaires au 
champ. Enfin, lôagriculteur doit avoir une bonne 
compr®hension de lôactivit® sp®cifique des 
différents produits insecticides commerciaux 
à sa disposition. 

Pour v®rifier lôimpact ¨ grande ®chelle de la 
diffusion de cette nouvelle stratégie, une en-
quête a été menée auprès de 52 producteurs 
dans les différentes zones cotonnières de 
C¹te dôIvoire (Boundiali, Môbengu® et Dianra). 
Ces producteurs, en majorité (58%) illettrés, 
dont les champs ont de petites superficies 

(0,5 ¨ 3 ha), pratiquent la culture manuelle 
ou attelée. Les actifs permanents, appar-
tenant au cercle familial, sont nombreux 
et la main dôîuvre occasionnelle, r®duite, 
nôintervient que pendant le sarclage et la 
récolte. 

la ma´trise de lôardoise de 

relevés parasitaires, 

Dans la pratique, une ardoise, ou peg-
board, confectionnée spécialement est mise 
à la disposition des producteurs pour leur 
permettre dôutiliser cette m®thode en ®vi-
tant les risques dôerreurs sur les observa-
tions. Fiche synthétique de la protection sur seuil  

du cotonnier en C¹te dôIvoire 
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Dans les différentes zones, les paysans ont 
eu une courte formation au champ ¨ lôutilisa-
tion des ardoises, formation assurée par les 
conseillers agricoles dôIvoire Coton, soci®t® 
qui confectionne et distribue les ardoises. 
Bien que quelques remarques sur lôardoise 
aient été formulées (mauvaise représentation 
ou non figuration des insectes), 36% des 
paysans ma´trisent lôutilisation des ardoises.  

la connaissance des ravageurs 

et de leurs dégâts,  

La moitié des paysans ont une assez bonne 
connaissance des ravageurs ou de leurs dé-
gâts. Ils connaissent bien les insectes dont 
les dégâts sont importants et, à un moindre 
degré, les insectes dont les infestations sont 
rares ou les insectes trop petits ou non per-
ceptibles.  

Beaucoup de paysans connaissent la période 
à laquelle leurs champs sont infestés. Ils font 
une distinction entre les différents stades de 
développement du cotonnier.  

Dôapr¯s les conseillers agricoles, ¨ Sarhala, 
certains paysans par peur dôune pullulation 
des ravageurs, traitent souvent sans que le 
seuil ne soit atteint. A Boundiali et ¨ Môbengu® 
par contre, les producteurs comptent correc-
tement les insectes et respectent les pres-
criptions de traitements lorsque le seuil est 
atteint, mais ils traitent abusivement lorsquôils 
constatent une invasion de pucerons. 

Dôapr¯s les paysans, les ravageurs plus fr®-
quents sont les insectes dont les dégâts sont 

facilement rep®rables et qui risquent dôentra´-
ner une baisse de la production. Certains 
ravageurs, tels que les Lygus, présents sur 
le cotonnier et observés par les paysans, ne 
figurent pas sur lôardoise de relev®. Quelques 
paysans par contre ont des difficultés pour 
identifier les d®buts dôattaque des Jassides.  

Lôenqu°te a r®v®l® que, au cours de la der-
ni¯re campagne, 25% des producteurs nôont 
pas fait de traitement, 38% ont effectué un 
seul traitement. 27% dôentre eux ont fait deux 
traitements et 10% ont fait trois traitements. 

la connaissance des produits 

phytosanitaires. 

Pour le traitement insecticide des champs, 
les paysans ont utilisé pour la plupart moins 
de produits que dôhabitude. En particulier 
25% des producteurs nôen ont pas utilis® et 
54% ont utilis® la moiti® dôune boite. Cepen-
dant, des traitements abusifs sont observés. 
Les produits les plus utilisés sont des formu-
lations commerciales à base de profénofos, 
dô®mamectine ou de lôassociation  flubendia-
mide-spirotetramate.  

La très grosse majorité des producteurs utili-
sant les insecticides (90%) les jugent efficaces. 
Les insectes nôayant pas ®t® ma´tris®s sont 
en majorité les pucerons. 

En conclusion é 

Certains paysans ont rencontré beaucoup de 
difficult®s dans la mise en îuvre pratique de 
cette méthode de lutte : la méconnaissance 
des insectes, le manque de temps, mais sur-
tout la difficult® de comprendre et dôappliquer 
cette stratégie. Seulement 29% des produc-
teurs ne rencontrent aucune difficulté. Plus 
des trois-quarts des producteurs affirment 
cependant que leur production est en hausse 
depuis quôils utilisent cette strat®gie et 58% 
la préfèrent à la technique de protection sur 
calendrier.  

Il convient donc dôam®liorer lôardoise destinée 
aux relevés parasitaires en tenant compte des 
remarques apportées par les producteurs 
afin quôils soient plus nombreux ¨ lôutiliser 
avantageusement. Ardoise de relevés parasitaires 

Le point sur ... 
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 La fili¯re crevettes dôeau douce du fleuve Bandama en 

C¹te dôIvoire, un secteur ®conomique ¨ pr®server 
Mahyao Adolphe, Koffi Camille, Kouassi Cyrille, Yapi-Gnaoré Valentine, Tahouo Odile 

La crevette (avec 16,5 % de la valeur des 
échanges) constitue le premier produit de 
pêche commercialisé au plan international. 
Elle vient avant le poisson de fond (10,2%), 
le thon (8,7%) et le saumon (8,5%) (Sofia, 
2004). La production mondiale de crevettes 
(6 millions de tonnes en 2004) provient es-
sentiellement de la pêche maritime et lagu-
naire. En C¹te dôIvoire, cette ressource ha-
lieutique est exploitée dans les principaux 
fleuves (Comoé, Bandama et Sassandra), 
cependant tr¯s peu dôinformations socio®co-
nomiques sont disponibles sur cette activité. 
Des pêcheurs se sont spécialisés dans la 
capture des crevettes du fleuve Bandama, qui 
sont très prisées en milieu urbain. 

Pour une gestion durable de 

la crevette dôeau douce, 
Une enquête diagnostique a été conduite 
dans le bassin du Bandama, de Taabo à 

Grand-Lahou, afin dô®valuer les perfor-
mances de la fili¯re, de ressortir les 
contraintes et de proposer des solutions. 

identifier les sites de pêche et 

les intervenants, 

Les sites de pêche, les marchés et les ac-
teurs de la filière crevette ont été identifiés 
en amont (Taabo), à mi-parcours (Tiassalé) 
et en aval (Grand-Lahou) du fleuve. Le dia-
gnostic r®v¯le la pr®sence dôune centaine 
dôacteurs (94 p°cheurs, 12 grossistes et 10 
détaillantes) dans six sites de pêche ou sept 
sites de pêche et de commercialisation. Le 
village de NôD¯nou (Taabo), appel® "capitale 
des crevettes", est spécialisé dans la capture 
et la vente de crevettes fraîches et celui de 
NôZi-Noua est spécialisé dans la vente de 
crevettes précuites. Les pêcheurs de cre-
vettes, également pêcheurs de poissons, en 
majorité des nationaux, sont des hommes de 
30 ¨ 45 ans alors que les interm®diaires 
commerciaux sont en très grosse majorité 
des femmes de moins de 30 ans. Les ac-
teurs ont divers niveaux dôinstruction allant 
du plus faible (non-scolarisé) au plus élevé 
(universit®). 

Pêcheur de crevettes en activité  
sur le fleuve 

 

Contenu des prises de pêche  
(crevettes et poisson) 
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 d®crire lôorganisation 

des acteurs, 

Les pêcheurs sont mieux organisés en 
amont (NôD¯nou) quô¨ mi-parcours ou en 
aval du fleuve. Dans le village NôD¯nou, les 
prises sont regroupées en un même lieu, 
pesées et vendues aux grossistes. 

Dans la zone de Tiassalé, les Bôzos, pê-
cheurs dôorigine ®trang¯re, accus®s par les 
autochtones de surexploiter le fleuve, ont 
migré définitivement en amont du bassin 
(vers Taabo) suite à une interdiction provisoire 
de pêche devant permettre la reproduction 
des esp¯ces. Dans le but dôassurer la rel¯ve, 
les pêcheurs autochtones ont en projet de se 
regrouper en coopérative pour approvision-
ner les marchés. A Grand-Lahou, il faut noter 
lôabsence dôorganisation des p°cheurs et des 
commerçantes. 

caractériser la mise sur le 

marché, 

Les données collectées pendant une cam-
pagne (juin 2009 ¨ mai 2010) dans les trois 
secteurs du fleuve Bandama montrent que 
environ 10 tonnes de crevettes ont été pê-
chées et mises sur le marché dont 86% pro-
viennent de NôD¯nou (Taabo), 11% de la 
zone de Tiassalé et 3% de Grand-Lahou. 

A partir du principal centre de production de 
NôD¯nou, il existe trois types de circuits de 
commercialisation. Le circuit long (67% des 
flux) a pour destination les marchés de gros 
(Abidjan, Yamoussoukro et Oum®), le circuit 

moyen (29%) ravitaille les marchés de détail 
(Tiassal® et NôZi-Noua) et le circuit court 
(4%) approvisionne les m®nages (Taabo et 
Tiassalé).  

La zone de Taabo est une zone exportatrice 
nette de crevettes. Celle de Tiassalé est défi-
citaire car elle importe des crevettes de la 
précédente.  

La p°che de crevettes est r®alis®e toute lôan-
née en amont et à mi-parcours du fleuve 
(Taabo et Tiassal®) et de juin ¨ d®cembre en 
aval (Grand-Lahou). 

Lôoffre est abondante en d®but de campagne 
(juillet ¨ septembre), faible en milieu de cam-
pagne (octobre à janvier) et moyenne en fin 
(f®vrier ¨ juin). Le prix de gros des crevettes 
fraîches est plus stable (1000 à 1600 F CFA/Kg) 
que le prix de détail des crevettes précui-
tes (2500 ¨ 5000 F CFA/Kg). 

é analyser la rentabilit® de la 

pêche de crevettes, 

La p°che de crevettes dôeau douce est une 
activité rémunératrice. En amont du fleuve (à 
NôD¯nou), elle se chiffre en moyenne ¨ 
280 Kg de crevettes par p°cheur et par an. 
La vente, au prix moyen de 1550 F CFA/Kg, 
rapporte au pêcheur un revenu brut de 
435 100 F CFA. Apr¯s d®duction du co¾t 
annuel du matériel de pêche (pirogue, nasses, 
pagaie et cuvette) (76 150 F CFA), de lôapp©t 
(noix de coco) (88 000 F CFA) et de lôeffort 
de pêche (temps de travail) (104 500 F CFA), 
lôactivit® procure un revenu annuel de 
116 450 F CFA. 

et relever les obstacles. 

Mais lôactivit® de p°che pr®sente des diffi-
cultés, en particulier la destruction des nasses 
par des animaux (hippopotames et loutres) 
en période de crues.  

Une amélioration de la commercialisation 
implique lô®quipement des march®s urbains 
en chambres froides pour une meilleure 
conservation des crevettes fraîches, la créa-
tion de points de distribution, et le contrôle 
de la qualité des crevettes précuites.  Crevettes précuites en vente 

 au  march® de NôZi-Noua (Tiassal®)  

Le point sur ... 
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 Le mara´chage urbain et p®riurbain en C¹te dôIvoire, 

un secteur qui génère des emplois et des revenus 
Fondio Lassina, Djidji And® Hortense, Deza Akoua Malick, Nôgbesso Mako, Assouma Yannick,  

Mahyao Adolphe Nôzi Jean Claude, Tahouo Odile  

La démographie galopante observée en 
Afrique sôaccompagne dôune urbanisation 
croissante. Ainsi, Abidjan, la capitale écono-
mique de la C¹te dôIvoire, pourrait, dôici 
20 ans, doubler sa population actuelle, de 
pr¯s de 5 millions dôhabitants. 

La consommation des légumes, riches en 
éléments minéraux et en vitamines, est indis-
pensable. Dans ce contexte, pour répondre 
aux demandes des consommateurs, le ma-
raîchage urbain et périurbain, qui permet 
lôapprovisionnement des villes, devrait se 
développer. 

Malgré le caractère informel des activités 
li®es au mara´chage en C¹te dôIvoire, des 
enquêtes menées dans les zones urbaines 
et p®riurbaines dôAbidjan et de Yamoussoukro 
en 2006 ont fourni quelques résultats.  

Caractérisation du maraîchage 

urbain et périurbain  

Le maraîchage constitue une source de sub-
sistance, dôemploi et de revenus pour de 
nombreuses populations vulnérables. La pro-
duction est majoritairement le fait des hommes 

(90% des producteurs ¨ Abidjan et 74% ¨ 
Yamoussoukro. Les producteurs sont en 
majorité illettrés et pères de familles nom-
breuses.  

A cause de lôindisponibilit® des terres culti-
vables, des problèmes fonciers et de la fai-
blesse de leurs moyens, les producteurs ma-
raîchers ne cultivent que de petites superfi-
cies. Ils travaillent le plus souvent individuel-
lement. Il leur arrive cependant de sôentraider 
comme par exemple les producteurs du site 
du quartier Baillé à Yamoussoukro pour la 
récolte du chou (Fondio, 2007).  

Lôengagement de lôEtat de C¹te dôIvoire semble 
faible en faveur du maraîchage urbain et pé-
riurbain. En effet, il nôest pas pr®vu dôes-
paces agricoles dans les plans dôam®nage-
ment des villes. En conséquence, les pro-
ducteurs, qui exploitent les espaces non bâ-
tis, font r®guli¯rement lôobjet de d®guerpisse-
ments et recherchent alors dôautres terrains.  

Du point de vue environnemental, le maraî-
chage urbain et périurbain contribue à la 
gestion des déchets et à la protection de 
lôenvironnement. En effet, les mara´chers 
urbains utilisent généralement la matière or-
ganique à base de fientes de volaille et de 
déchets ménagers végétaux, contribuant 
ainsi ¨ leur ®limination de lôenvironnement. Il 
est à regretter que ces matières organiques 
soient mal compostées avant leur applica-
tion. Dôautre part, lôutilisation abusive des 
pesticides constitue une menace pour la santé 
des populations et la protection de lôenviron-
nement. Lôexc¯s dôapport dôengrais min®raux 
dans le sol peut entraîner la pollution de la 
nappe phréatique des sites de productions 
horticoles. 

Lôappui technique au mara´chage est en gé-
n®ral faible et lôapprovisionnement en 
semences insuffisamment assuré.  

Marché de gros de légumes-feuilles 
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 La participation du secteur à 

la sécurité alimentaire 

Les produits récoltés sont en priorité desti-
nés à la vente et le surplus à la consomma-
tion. Le maraîchage urbain et périurbain par-
ticipe effectivement ¨ lôapprovisionnement 
des populations urbaines. Pour la ville 
dôAbidjan, les produits sont vendus directe-
ment sur les sites de production ou sur les 
marchés de la ville. Par contre, à Yamous-
soukro, une partie des produits alimente les 
marchés de la ville et le reste est convoyé à 
Abidjan pour y être commercialisé.  

Lôenqu°te men®e ¨ Abidjan et Yamoussoukro, 
montre que la commercialisation des légumes-
feuilles, par exemple, y est dominée par les 
femmes issues de différentes couches so-
ciales (Mahyao, 2009).  

Les revenus des acteurs de la filière sont 
très variables selon les villes et les saisons ; 
le revenu mensuel estimé varie ainsi de 
20 000 FCFA pour un producteur ¨ Yamous-
soukro  à 60 000 FCFA pour un producteur à 
Abidjan en passant par 47 000 F CFA pour 
une détaillante à Abidjan en saison des 
pluies (Assouma et al., 2008). 

Des projets de développe-

ment en cours 

Au plan national, quelques projets ont été 
exécutés ces dernières années pour améliorer 

la production des légumes produits en zones 
urbaines. On peut citer le projet sur lôhorti-
culture urbaine et périurbaine, en cours de-
puis 2001 dans les villes de Yamoussoukro 
et de Bingerville, qui b®n®ficie de lôappui de 
la FAO. Au niveau de la recherche, entre 
2006 et 2008, deux projets ont ®t® men®s, 
lôun sur lôam®lioration durable des produc-
tions des légumes-feuilles et le second sur la 
promotion des légumes traditionnels dans les 
zones urbaines et p®riurbaines de C¹te dôIvoire.  

De plus, un projet dô®tude de faisabilit® de la 
culture maraîchère hors sol (hydroponique) a 
été mené avec succès en 2008 dans la com-
mune de Treichville avec lôappui de la FAO. 
Gr©ce ¨ lôengouement suscit® par cette nou-
velle technologie, le gouvernement vient de 
b®n®ficier dôun programme de coop®ration 
technique pour le renforcement des capaci-
t®s institutionnelles et dôappui ¨ lôinstallation 
de modules hydroponiques à Abidjan.  

Il faut noter que le plan directeur pour le dé-
veloppement de lôhorticulture en C¹te dôIvoire, 
®labor® en 2005, a inscrit lôhorticulture urbaine 
et périurbaine comme une priorité dans les 
activit®s ¨ mettre en îuvre. Pourtant, de 
nombreuses contraintes limitent encore le 
développement de cette activité. 

Quelques recommandations 

Pour améliorer la productivité du maraîchage 
urbain et p®riurbain, il est recommand® dôac-
corder ¨ ce secteur dôactivit® une place de 
choix dans les politiques agricoles, dôint®grer 
les espaces à usages agricoles dans les 
plans dôurbanisation et de favoriser la pro-
duction de semences. Il est ®galement n®-
cessaire de faciliter lôoctroi de microcr®dits 
permettant lôacquisition des intrants et de 
renforcer lôappui technique aux producteurs, 
en particulier concernant la lutte intégrée 
contre les nuisibles.  

La mise en place de structures de transfor-
mation des déchets et ordures en compost, 
un aménagement approprié des périmètres 
pour am®liorer la qualit® de lôeau dôarrosage 
et la rendre plus disponible aux producteurs 
contribueraient également au développement 
du maraîchage urbain et périurbain. 

Le point sur ... 

 

Module de culture hors-sol à Abidjan 
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 La contribution de la riziculture irriguée  

¨ la s®curit® alimentaire en C¹te dôIvoire 
Doumbia Sékou, Depieu Meougbé Ernest, Tahouo Odile 

La production ivoirienne de riz est essentiel-
lement basée sur la culture pluviale et la 
culture irriguée, la culture inondée étant mar-
ginale. La riziculture pluviale, la plus impor-
tante forme de riziculture en surfaces embla-
vées et en production de riz, occupait, en 
2009, 600 000 hectares pour une production 
de 480 000 tonnes de paddy, soit un rende-
ment inf®rieur ¨ 1 tonne ¨ lôhectare. La rizi-
culture irriguée, avec une superficie de 
20 000 hectares atteignait une production de 
140 000 tonnes de paddy.  

La riziculture irrigu®e sôouvre progressive-
ment aux techniques modernes de produc-
tion : les producteurs utilisent, pour 60% des 
superficies, des semences améliorées, des 
engrais et herbicides, contre seulement 7% 
pour la riziculture pluviale. 

La production et la consom-

mation du riz en C¹te dôIvoire 

Le riz représente une denrée de grande 

consommation en C¹te dôIvoire ; la consom-

mation progresse de 6% chaque année, plus 

rapidement que le taux annuel de production, 

estimé à 4%. Ce déficit croissant entre la 
production et la consommation se traduit par 

une importation de riz dont le taux annuel de 

croissance était estimé à 9% en 2009. Ces 

importations se chiffraient, toujours en 2009, 
à 919 100 tonnes pour une valeur de 

206 milliards de FCFA. 

Ce constat alarmant a amené les pouvoirs 

publics à envisager différentes stratégies en 
vue dôatteindre lôautosuffisance et dôassurer 

la sécurité alimentaire du pays en riz. 

La recherche de la couverture 
des besoins en riz 

La qu°te de lôautosuffisance alimentaire en 
riz en C¹te dôIvoire a fait lôobjet de plusieurs 

réflexions. Dès 1993, le Plan directeur du 

développement agricole (1992-2005) mettait 

au cîur des pr®occupations des pouvoirs 
publics la couverture nationale des besoins 

en riz. Le document de stratégie de réduction 

de la pauvret® (2009) fait de lôapprovisionne-

ment en riz le pilier de lôautosuffisance et la 
s®curit® alimentaires. Lôobjectif des 

autorités ivoiriennes est dôaccro´tre 
chaque année la production de 
200 000 tonnes de riz blanchi afin 

de couvrir dôici 2013 les besoins du 

pays.  

Certes, le riz irrigué couvre moins 
de 10% des superficies totales en 

riz du pays, mais sa productivité est 

®lev®e. Côest pourquoi les pouvoirs 

publics ont toujours donné la priorité 
au riz irrigué dans les différentes 

stratégies de recherche de la sécu-

rité alimentaire. 

Pour leurs prévisions, les planifica-
teurs se basent sur les trois hypo-

thèses suivantes : 1. la riziculture 

 

Repiquage du riz irrigué 
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 irriguée permet de réaliser au moins deux 

cycles de culture par campagne ; 2. la rizi-
culture irrigu®e permet dôobtenir un rende-

ment moyen de 4 t/ha de paddy par cam-

pagne ; 3. les producteurs de riz irrigué sont 

efficaces. 

Une enquête auprès des pro-

ducteurs de riz irrigué 

Pour vérifier ces allégations, une étude a été 
menée dans quatre grandes zones agro- 
écologiques du pays (départements de Ga-
gnoa, Daloa, Bouaké et Korhogo). Un échan-
tillon de 199 riziculteurs a été enquêté entre 
octobre et novembre 2009. 

Les r®sultats de lôenqu°te indiquent que les 
riziculteurs exploitent en moyenne 1 ha pour 
les hommes et 0,46 ha pour les femmes. 
Tous ces producteurs utilisent des variétés 
améliorées, essentiellement la variété Bouaké 
189. En ce qui concerne lôutilisation dôen-
grais, les r®sultats de lô®tude montrent que 
62% des producteurs de riz irrigu® apportent 
¨ la fois du NPK et de lôur®e. Parmi ces der-
niers, plus de 80% sous-dosent lôapport dôen-
grais et seulement 6% respectent les doses 
recommandées, tandis que environ 10% pro-
cèdent à un surdosage. Environ 98% des 
producteurs apportent lôherbicide et 58% lôin-
secticide, mais souvent à des doses variables.  

Les hypothèses de planifica-

tion irréalistes 

Lô®tude a permis de conclure que les objec-
tifs visés par les hypothèses sont irréalistes. 
En effet, seulement 6% des riziculteurs réalisent 
plus de deux cycles culturaux par campagne, 
77% effectuent deux cycles et 18% se 
contentent dôun seul cycle. Quant au rende-
ment moyen, il est de lôordre de 3 tonnes ¨ 
lôhectare ; 77% des riziculteurs obtiennent un 
rendement inférieur à 4 tonnes ¨ lôhectare et 
seulement 23% réalisent un rendement su-
périeur ou égal à 4 tonnes ¨ lôhectare 

En ce qui concerne lôefficacit® technique des 
riziculteurs, le score moyen dôefficacit® 
technique est de 0,80. Seulement 55% des 

producteurs ont un score dôefficacit® supé-
rieur à cette moyenne. Ce score est un indice 
synth®tique de lôefficacit® dôune unit® de pro-
duction. Ce résultat indique que 20% de la 
production de riz sont perdus à cause de 
lôinefficacit® des riziculteurs ; autrement dit le 
même niveau de production de riz aurait pu 
être obtenu avec 20% de ressources inves-
ties en moins si les riziculteurs avaient été 
efficaces. On ne peut donc pas conclure que 
les producteurs ivoiriens de riz irrigué sont 
efficaces. 

En vue dôapporter un ®clairage sur les fac-
teurs d®terminants de lôefficacit® des produc-
teurs, les riziculteurs de lô®chantillon ont ®t® 
répartis en quatre groupes de score crois-
sant dôefficacit® (groupe 1 ¨ groupe 4). Au 
sein de chaque groupe, la dotation en fac-
teurs de production (terre, travail, dépenses 
de fonctionnement) a été analysée (tableau 1). 
Il apparaît que le niveau de dotation de ces 
facteurs de production est assez bien corrélé 
avec un score dôefficacit® technique ®lev® 
des riziculteurs. Les riziculteurs du groupe 1 
compensent en partie leur faible dotation en 
ressources par un volume plus important de 
travail familial (par hectare, 120 hommes-jour 

Rubriques 
Groupe 

1 
Groupe 

4 

Superficie moyenne de la riziè-
re en ha 

0,63 1,18 

Dépenses de fonctionnement /
ha pour le 1er cycle (FCFA) 

122 300 334 500 

Quantité de travail familial (en 
hommes-jour) pour le 1er cycle 

120 60 

Rendement moyen en paddy (t/
ha pour le1er cycle) 

1,57 4,44 

Nombre moyen de cycles de 
culture par campagne 

1,76 2,04 

Score dôefficacit® technique 0,47 0,99 

Quantité annuelle de paddy 
commercialisée (tonnes) 

0,398 9,94 

Tableau 1. Comparaison des groupes de rizi-
culteurs de scores dôefficacit®s faible et ®lev®  

 

 

Groupe 1 : Groupe de score dôefficacit® le plus bas 
Groupe 4 : Groupe de score dôefficacit® le plus ®lev® 

Le point sur ... 



181818   

Le CNRA en 2010  

de travail familial dans le groupe 1 contre en-
viron 60 dans le groupe 4). 

En outre, des déterminants importants de 
lôefficacit® technique des producteurs, mais 
statistiquement non significatifs, sont relevés 
par lôenqu°te. Il sôagit de la zone agro-
écologique de production, du niveau de for-
mation des riziculteurs aux bonnes pratiques 
de la culture, de leur niveau dô®ducation et 
de leur production de surplus de riz. Lô©ge 
avancé des producteurs constitue au contraire 
le principal facteur dôinefficacit® des rizi-
culteurs. 

Les calculs indiquent que, par rapport à la 
production de riz, le facteur terre possède 
une ®lasticit® de 0,59, ce qui signifie quôune 
augmentation de 1% des superficies embla-
vées en riz se traduit par une augmentation 
de la production de paddy de 0,59%. Le fac-
teur dépenses de fonctionnement a une élas-
ticit® de 0,19 et lôutilisation de la fertilisation 
de 0,14. Le facteur terre est donc bien plus 
déterminant pour la production totale de pad-
dy que les autres facteurs de production.  

Des recommandations 

Les niveaux de rendements moyens aux-
quels lô®tude a abouti, de m°me que le nombre 
de cycles culturaux r®alisables au cours dôune 
campagne agricole indiquent que la riziculture 

Parcelle de riz irrigué en production 

irriguée peut contribuer de manière importante 
¨ lôam®lioration de la production de paddy et 
donc ¨ lôatteinte de la s®curit® alimentaire en 
C¹te dôIvoire. 

Toutefois, les planificateurs en matière de 
riziculture devraient observer des hypothèses 
plus réalistes de productivité dans leurs futures 
activités de planification de la production de 
riz irrigu® en C¹te dôIvoire. 

Les résultats indiquent par ailleurs que les 
recommandations de la recherche et de la 
vulgarisation en mati¯re dôutilisation des in-
trants sont peu suivies. Le renforcement des 
activit®s de vulgarisation et lôacc¯s des pro-
ducteurs aux financements permettant lôac-
quisition des intrants sont nécessaires. 

De plus, vu lôimportance du facteur terre sur 
le volume total de paddy produit, il est néces-
saire dôinvestir davantage dans les am®na-
gements hydro-agricoles afin dôaugmenter la 
surface disponible pour la production de riz 
irrigu®. Il faut en particulier faciliter lôacc¯s ¨ 
égalité entre hommes et femmes aux terrains 
aménagés. 

Une bonne technicité des producteurs per-
mettant une bonne ma´trise de lôeau am®lio-
rerait la productivité et donc la production de 
paddy. Le renforcement des capacités des 
producteurs dans ce domaine est donc né-
cessaire. 

 

 

Parcelle de riz irrigué  
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cultures vivrières, 64 à 92% des parcelles 
sont mises en place par semis direct, à forte 
densité (2 000 à 6 000 pieds/ha). 

Quant à la réhabilitation, elle a surtout 
concerné les plantations de 10 à 30 ans 
(64%), ayant une bonne densit® (1 250 ¨ 
1 450 pieds/ha) et produisant en moyenne 
250 ¨ 400 kg/ha. Pour les r®habiliter, huit 
principales techniques culturales sont appli-
quées aux cacaoyers.  

Les résultats des essais ont montré que les 
deux techniques les plus efficaces sont la 
replantation en intercalaire des vieux ca-
caoyers et lôinstallation de jeunes cacaoy¯res 
après une jachère enrichie pendant deux ans 
avec Albizia lebbeck (peuplement initial de 
666 pieds par hectare).  

Sur des sols morphologiquement favorables, 
ces techniques ont permis dôam®liorer lô®ta-
blissement des jeunes cacaoyers et leur dé-
veloppement, puis leur production. Dans les 
plantations réhabilitées, un accroissement 
moyen de 38 à 55% de la production a été 
enregistré dès la première campagne de res-
tauration par lôapplication de techniques 
culturales appropriées. Les sols de ces plan-
tations sont peu fertiles, déficients en phos-
phore et en potassium. Ainsi, au cours de la 
r®habilitation de ces plantations, lôapport 
dôengrais NPK 0-23-19 (300 g/arbre/an) et 
azoté 15,5 N (200 g/arbre/an) a entraîné un 
accroissement complémentaire du rende-
ment de 65% en moyenne à la troisième an-
née. Ces résultats montrent la possibilité de 
rendre les vergers de cacaoyers plus produc-
tifs, et de renouveler la cacaoyère ivoirienne, 
en remplaçant les vieilles plantations et en 
installant de nouvelles cacaoyères après des 
jachères améliorées. 

Un compost pour fertiliser les cacaoyers  

Le compost ¨ base de r®sidus dô®cabossage 
a déjà montré son efficacité dans les ca-
caoyères. Pour identifier la dose optimale et 
les modalit®s dôapport de ce compost, deux 
essais ont été menés  

Ils permettent de conclure que lôapplication 
de 8 tonnes par hectare de compost a un 
effet significatif sur lôinstallation des jeunes 
cacaoyers (vigueur et hauteur des cacaoyers). 

Cultures dôexportationCultures dôexportationCultures dôexportation   
Renouveler les plantations de cacaoyers 

En C¹te dôIvoire, la culture du cacaoyer rev°t 
un intérêt socio-économique primordial. Ce-
pendant, la durabilité des vergers est mena-
cée par de nombreux défis et contraintes. 
Pour y faire face, la réhabilitation des vergers 
existants et leur replantation sur des précé-
dents culturaux non forestiers sont des stra-
tégies envisagées. Ainsi, deux enquêtes  
diagnostiques ont été menées dans 90 plan-
tations réhabilitées et 214 replantations pour 
identifier et décrire les pratiques paysannes 
de régénération cacaoyère dans un contexte 
de pénurie forestière. Puis des essais ont été 
menés sur 53 plantations réhabilitées et 
26 replantations pour ®valuer lôimpact des 
techniques de régénération identifiées au 
cours des enquêtes et de la recherche bi-
bliographique.  

Les résultats des enquêtes ont montré que la 
majorité des replantations est réalisée après 
des jachères à Chromolaena odorata (L.) de 
moins de cinq ans, mais aussi après des 
vieux vergers de cacaoyers et de caféiers de 
plus de 10 ans ayant des densités (300 à 
1 000 arbres/ha) et des rendements moyens 
(120 ¨ 300 kg/ha/an) tr¯s faibles.  En replan-
tant, les producteurs reproduisent la plupart 
de leurs pratiques traditionnelles de culture 
du cacaoyer après forêt vierge. En effet, 
après abattage-brûlis et installation de diverses 

Replantation cacaoyère après une jachère  
enrichie pendant deux ans avec Albizia lebbeck 
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Le virus du swollen shoot pr®sente une im-
portante variabilité moléculaire. Quatre groupes 
phylogénétiques (B, D, E et F) sont diverse-
ment répartis dans les différents foyers de 
maladie en C¹te dôIvoire. Dans certains 
foyers, la pr®sence dôisolats des groupes B et/
ou D, très virulents, expliquerait les dégâts 
importants enregistrés. Des isolats de 
11 souches du virus du swollen shoot ont ®t® 
collectés et multipliés pour évaluer le maté-
riel végétal résistant à la maladie en cours de 
sélection. 

Pour déterminer les plantes susceptibles 
dôh®berger le virus du swollen shoot dans 
lô®cosyst¯me de cacaoculture, une liste de 
489 esp¯ces a ®t® dress®e, un catalogue 
photographique et un herbier de près de 150 
espèces ont été produits. Les espèces col-
lect®es font lôobjet de tests de d®tection s®ro-
logique en vue dôidentifier celles qui sont por-
teuses du virus et dô®tablir un r®pertoire des 
hôtes alternatifs du virus du swollen shoot en 
C¹te dôIvoire. Les ®tudes se poursuivent. 

La gestion de la collection de caféiers 

Les ressources génétiques de caféiers 
comptent en C¹te dôIvoire plus de 8 000 ac-
cessions réparties entre 300 populations. 
Elles sont localisées sur deux sites ; lôun ¨ 
Divo rassemble principalement les espèces 
de caféiers adaptées à la basse altitude ; 
lôautre, ®tabli ¨ Man au sommet du mont 
Tonkpi, rassemble les espèces adaptées à la 
haute altitude. Cette dernière est essentiellement 
composée de génotypes de Coffea arabica. 

La régénération des populations, le suivi et 
lôentretien des collections sont des activit®s 
continues qui permettent la sauvegarde de 
cette collection. En attendant la mise en îuvre 
de méthodes de conservation plus appro-
priées, telles que la vitro conservation, la 
duplication à Soubré des populations de la 
collection de Divo est en cours. 

Chez le caféier, les taux des composés bio-
chimiques de la graine que sont la caféine, 
lôacide chlorog®nique et les sucres sont sp®-
cifiques à chaque population. Les travaux de 
caract®risation des g®notypes óôind®termin®sôô, 

Cet apport entraîne une amélioration de 47% 
de la croissance des cacaoyers et de 23% 
de la vigueur des plants. Sur les cacaoyers 
en production, lôapplication de 8 tonnes par 
hectare de compost accroît la productivité de 
70% des cacaoyers. La fertilisation int®gr®e 
(apport de compost et dôengrais NPK 00-23-
19) produit le meilleur effet sur le rendement, 
ce qui confirme lôaction de catalyseur de la 
matière organique.  

Des avancées dans la lutte contre le 

swollen shoot du cacaoyer 

La recherche de moyens de lutte contre le 
swollen shoot, maladie virale du cacaoyer 
induisant dôimportants d®g©ts en C¹te dôIvoire 
passe par plusieurs étapes. Concernant les 
vecteurs potentiels de la maladie, huit espèces 
de cochenilles sont actuellement identifiées 
dans le verger cacaoyer ivoirien. Planococ-
coides njalensis est la plus abondante. Parmi 
ces espèces, sept sont déjà connues dans 
dôautres pays comme vecteurs du virus de la 
maladie.  

Gonflement des rameaux de cacaoyer  
caractéristique du swollen shoot 

Résultats de recherche 
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sont également moins grosses, ce qui constitue 
un handicap pour la fabrication dôobjet dôart.  
Pour répondre aux préoccupations des produc-
teurs d®sireux de grosses noix, des hybrides 
améliorés de cocotier grands ont été créés. 

Les études agromorphologiques réalisées 
sur trois hybrides de cocotier Grands x 
Grands en comparaison à un témoin PB 
121+ montrent que les hybrides Grands x 
Grands améliorés produisent des noix plus 
grosses et plus lourdes que le croisement 
témoin PB121+.  Ces grosses noix sont éga-
lement plus riches en albumen que celles 
produites par le PB121+. Parmi les hybrides 
de cocotiers Grands am®lior®s, côest le 
Grand des îles Rennell croisé avec le Grand 
Ouest Africain (GRL+ x GOA+) qui présente 
le rendement en nombre de noix le plus élevé 
(en moyenne 127 noix par arbre et par an) et 
dont la productivité est statistiquement égale à 
celle du PB121+. 

Cet hybride GRL+ x GOA+ est donc à 
conseiller aux opérateurs qui préfèrent les 
grosses noix riches en coprah et en huile. 

entamés en 2009 par dosage de leurs com-
posés biochimiques se poursuivent. 

Lôexploitation des diversit®s g®n®tiques de la 
collection permet la création variétale. Des 
croisements entre différents groupes génétiques 
au sein des collections permettent de tirer 
partie des variabilités et des complémentari-
tés agro génétiques. Ainsi, dans le cadre du 
schéma de sélection récurrente et réciproque 
appliqu® ¨ lôam®lioration de Coffea canephora, 
des croisements inter populations de Gui-
néens et Congolais sont réalisés.  

Lutter contre le scolyte des fruits du 

caféier 

Le verger ivoirien de caféiers subit une forte 
pression parasitaire. Lôaction des insectes 
nuisibles entraîne des pertes considérables 
de production et une dégradation rapide du 
verger. Les producteurs et les agents dôenca-
drement ont signalé le scolyte des fruits com-
me lôun des plus pr®occupants ravageurs du 
caféier. Des relevés, effectués dans six ré-
gions (Abengourou, Aboisso, Daloa, Divo, 
Du®kou® et Soubr®) ont permis dô®valuer les 
taux dôattaque des fruits verts et des fruits 
mûrs par le scolyte. Les fruits secs consti-
tuent des nids pour cet insecte. 

Des recommandations ont été formulées 
pour lutter contre le scolyte des fruits. Elles 
portent sur lôutilisation de vari®t®s ¨ florai-
sons group®es, lôapplication, si n®cessaire 
(5% des fruits au stade ç petit pois è perfo-
r®s) dôun insecticide recommand® en deux 
passages espacés de 21 jours, de préférence 
en avril-mai. De plus, une récolte sanitaire 
doit être pratiquée en juillet pour les fruits 
secs sur les rameaux, et en février pour tous 
les autres fruits, secs ou au stade « petit pois ». 

Des hybrides de cocotier à grosses noix 

Avec la création des cocotiers hybrides Nain 
x Grand amélioré PB121+ (PB 121 amélioré) 
et PB113+ (PB113 amélioré), le rendement a 
été nettement amélioré. Cependant, le co-
prah et lôhuile, principaux produits commer-
cialisés, demeurent en quantité inférieure 
chez ces hybrides vulgarisés par rapport à 
ceux des cocotiers de type Grand. Les noix 

Le cocotier hybride GRL+ x GOA+ 
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Ce taux varie en fonction de lô©ge des arbres 
mais il dépend surtout des pratiques agricoles 
qui contribuent pour 60% à la survenue de 
lôencoche s¯che. Les mesures pr®ventives 
concernent le choix de clones peu sensibles 
¨ lôencoche s¯che, la technique dô®tablisse-
ment et dôentretien de la plantation, la pratique 
de la saignée et de la stimulation hormonale 
de production de caoutchouc. 

Des plantations pilotes dôh®v®a en 

zone marginale 

La r®gion du Nôzi Como± est consid®r®e 
comme marginale pour la culture de lôh®v®a. 
Il existe en effet des contraintes à la culture 
de lôh®v®a dans cette r®gion : la faible pluvio-
métrie, la pratique des feux de brousse, les 
nuisances dues aux termites. La difficulté de 
lôapprovisionnement en mat®riel v®g®tal de 
qualité (bois de greffe et plants) et les ha-
bitudes socioculturelles peuvent ®galement 
entraver son développement.  

Avec des clones et des itinéraires techniques 
adaptés aux conditions climatiques, la culture 
de lôh®v®a est possible dans cette zone. 
Pour y développer cette culture, des planta-
tions pilotes sont installées. A cet effet, des 
jardins à bois de greffe contenant sept clones 

De nouveaux clones dôh®v®a s®lec-

tionnés 

La s®lection de nouveaux clones dôh®v®a est 
un processus de longue haleine qui se fait en 
plusieurs étapes : champs dô®valuation de 
seedlings, champs dô®valuation de clones ¨ 
petite ®chelle, champs dô®valuation de clones 
à grande échelle. Au laboratoire, elle utilise 
lô®tude des marqueurs mol®culaires. Les clones 
sont testés sur leur potentiel de production 
de caoutchouc, mais aussi sur leur sensibilité 
aux maladies, ¨ lôencoche s¯che et ¨ la 
casse due au vent. 

Au terme de tous ces tests, de nouveaux 
clones ont été sélectionnés. Le clone 
IRCA 331, haut producteur et peu sensible à 
lôencoche s¯che, est candidat ¨ la vulgarisa-
tion. Les clones IRCA 317, IRCA 804, 
IRCA 806 sont également haut producteurs. 
Mais la d®termination dôun syst¯me dôexploi-
tation adapté à ces clones est une étape in-
dispensable à leur vulgarisation car elle per-
mettra dôexprimer leur r®elle sensibilit® ¨ 
lôencoche s¯che.  

Evaluer le taux dôencoche s¯che des 

plantations dôh®v®a 

En h®v®aculture, lôune des contraintes ma-
jeures à la production de latex est lôencoche 
s¯che. Il ne sôagit pas dôune maladie mais 
dôun d®r¯glement physiologique de lôarbre.  

Lôencoche s¯che se caract®rise par lôarr°t 
partiel ou total de la production de latex 
après la saignée chez certains arbres. Elle 
provoque chaque année des pertes pouvant 
atteindre 30% de la production de latex. Au 
niveau national, le manque à gagner est éva-
lué entre cinq et six milliards de francs CFA 
par an. 

La d®tection de lôencoche s¯che est possible. 
Elle permet de d®terminer le taux dôencoche 
s¯che dôune plantation donn®e afin dô®valuer 
la gravité de ce syndrome. Pour cela, il faut 
relever le niveau dôencoche s¯che de tous 
les arbres de la plantation.  

Les r®sultats montrent que, en C¹te dôIvoire, le 
taux moyen dôencoche s¯che est de 12%. Il est 
supérieur à 30% dans les plantations villageoises. 

Encoche s¯che de lôh®v®a de niveau 4 

Résultats de recherche 
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Les génotypes de cette banque se répartissent 
comme suit : 119 g®notypes dôorigine Côte 
dôIvoire, 15 g®notypes dôorigine africaine 
et 69 g®notypes dôorigine sud ou nord am®ri-
caine, européenne, russe et indienne. Signa-
lons que ces génotypes proviennent de diffé-
rentes espèces du genre Gossypium. Y figu-
rent également des cotons spécifiques tels 
que le « coton cluster », le coton à « graine 
nue » et les cotons à fibre naturellement 
colorée.  

Lôam®lioration vari®tale pour la pro-

duction de semences de coton 

Le schéma de production de semences de 
coton est reconstitué.  Divers dispositifs de 
sélection massale pédigrée sont en cours 
dans le but de sélectionner des variétés 
performantes, précoces, résistantes à la fusa-
riose ou la virescence. Ainsi, lô®valuation 
agronomique de près de 600 lignées de co-
tonnier en F6 et F5 a permis de sélectionner 
plusieurs lignées et souches de cotonnier 
classique et glandless. Les diff®rentes g®n®-
rations de semences obtenues contribuent à 
consolider le schéma de production des 
semences de sorte ¨ permettre aux produc-
teurs de disposer de semences de qualité et 
en quantité suffisante pour accroître la 
productivité de la culture cotonni¯re. Les 
semences G3 obtenues (85 tonnes en 2010) 
sont remises ¨ lôInter Coton en vue de produire 
pour le compte des producteurs des 
semences commerciales R1.  

Le parasitisme du cotonnier 

Le suivi de la distribution géographique et de 
lô®volution saisonni¯re du parasitisme a permis 
dôavoir comme dôhabitude une vue globale 

(PB 235, PB 260, IRCA 18, IRCA 41, IRCA 111, 
IRCA 230 et IRCA 317), ainsi que des pépi-
nières ont été mis en place. Au total, quatre 
plantations pilotes avec des clones promet-
teurs (PB 235, PB 260, IRCA 41, IRCA 111, 
IRCA 230 et IRCA 317) ont été créées à 
Bongouanou, Arrah, Bocanda et Daoukro. 
Lôobservation du comportement de ces 
clones permettra leur ®valuation. 

Le syst¯me dôexploitation du clone 

PB235 

Le clone PB 235, vigoureux, à forte et rapide 
montée en production et haut producteur de 
caoutchouc, est caractérisé par sa suscepti-
bilité à l'encoche sèche et à la casse due au 
vent lorsquôil est exploit® de fa­on intensive. 
Pour mieux l'exploiter sur panneau haut, une 
étude est conduite afin de déterminer les 
systèmes d'exploitation adaptés à la saignée 
inversée.  

En saignée inversée, Ie clone PB 235 doit 
être exploité tous les 4 jours ou tous les 3 
jours avec un régime annuel de stimulations 
dôau plus 8 applications dans le premier cas 
et 6 dans le second cas. 

La période de mise en saignée inversée est 
également testée. Les premiers résultats de 
mise en saignée inversée précoce (6 à 7 ans 
plutôt que 9 ans) de ce clone indiquent une 
productivité en caoutchouc supérieure à celle 
du témoin. Les mises en saignée inversée 
pr®coce nôaffectent pas n®gativement la 
croissance v®g®tative et lô®tat physiologique 
des h®v®as. Elles nôinduisent pas non plus 
davantage dôencoche s¯che. 

La banque de génotypes cotonniers 

reconstituée 

Les ressources génétiques de cotonnier, dé-
truites lors de la crise militaro-politique de 
2002 en C¹te dôIvoire, sont reconstitu®es. Au 
cours de la campagne 2010, 71 génotypes 
composant la banque des gènes en reconsti-
tution ont été régénérés. Par ailleurs 124 
génotypes reçus de la banque de gènes de 
Montpellier ont été multipliés en vue de leur 
évaluation et insertion dans la banque des 
génotypes cotonniers de CNRA.  

Plant de cotonnier fournissant un coton coloré 
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variété à cloner à cause de la petitesse de 
leurs noix.  

En outre, la prospection dans trois régions 
de la zone soudano-guinéenne (Denguélé, 
Savanes, Zanzan) a permis dôidentifier 
72 arbres ¨ haut rendement en noix. Ces 
arbres vont enrichir la collection de la station 
pour augmenter à terme la diversité de clones 
à proposer aux producteurs. 

Cultures vivrièresCultures vivrièresCultures vivrières   

Lutte biologique contre le charan-

çon noir du bananier  

Pour lutter contre le charançon noir Cosmo-
polites sordidus, un des principaux ravageurs 
du bananier et du bananier plantain, une 
technique de lutte biologique ¨ lôaide dôun 
champignon entomopathog¯ne est ¨ lô®tude. 

Dans ce cadre, les résultats obtenus en 2010 
ouvrent des perspectives prometteuses pour 
r®duire les applications dôinsecticides, voire 
sôen abstenir. 

En effet, lôefficacit® des pi¯ges ¨ base de 
rondelles de contre plaqué, matériau biodé-
gradable, a été montrée. La production en 
masse de lôinoculum Metarhizium est au-
jourdôhui acquise et elle permettra de fournir 
aux bananeraies ivoiriennes lôinoculum r®-
pondant à leurs besoins. Il est montré en 
outre que le désherbant glyphosate possède 
un effet stimulateur sur la sporulation du 
champignon entomopathogène Metarhizium. 

du faci¯s parasitaire sur une partie de lôen-
semble des zones cotonnières et de noter 
les particularités parasitaires de la campagne 
agricole 2010-2011. Le suivi de lôincidence 
économique du parasitisme au cours de la 
campagne 2010-2011 a indiqu®, ¨ lôinstar 
des autres années, que les pertes de récolte 
dues aux ravageurs sont dôun niveau moyen, 
et quôelles sont estim®es ¨ 39% sur semis 
précoces (décades de juin) et à 45% sur se-
mis tardifs (décades de juillet). Cette étude a 
permis de vérifier que le programme de pro-
tection vulgarisé assure encore un bon ni-
veau de protection ; son efficacité est esti-
mée à 88% sur semis précoces et à 87% sur 
semis tardifs.  

Une étude de la dynamique des populations 
adultes de Bemisia tabaci a montr® les fortes 
pullulations de ce ravageur au cours du mois 
de novembre, coïncidant avec la fin de cycle 
du cotonnier. Le suivi au champ de la résis-
tance aux pyréthrinoïdes chez Helicoverpa 
armigera avec les deux doses discriminantes 
de cyperméthrine a montré des taux de sur-
vivance de 48% et 29%, traduisant sur le 
terrain un niveau de résistance comparable 
aux années 1999-2002. Lôabsence dô®volu-
tion de la r®sistance montre lôefficacit® du 
programme de protection phytosanitaire en 
vigueur depuis 2000.  

Gestion de la collection dôanacardiers  

La caractérisation technologique des noix 
des arbres de la collection dôanacardiers de 
la station fruitière de Lataha (Nord de la Côte 
dôIvoire) est en cours. Pour le moment, huit 
arbres ont été identifiés comme arbres à 
cloner. Ils ont une forte production en fruits 
(production minimum en noix de 10 kg/arbre) 
et des noix de bonne qualité commerciale 
(grainage inférieur à 200 noix par kilogramme 
et bon rendement au décorticage). Ils peuvent 
être proposés aux producteurs pour créer les 
futurs vergers. 

Par ailleurs, deux clones produisant plus de 
1 500 noix par arbre sont d®j¨ identifi®s pour 
servir de sources de semences pour produire 
des porte-greffes. Ils ont un rendement élevé 
mais ne peuvent pas être exploités comme 

Le champignon  Metarhizium d®truit le charançon 

noir , un important ravageur du bananier 

Résultats de recherche 
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fertilisant de 250 kg/ha de NPK avant le repi-
quage et 100 kg/ha dôur®e + 100 kg/ha de 
sulfate de potasse 30, 60 et 90 jours après le 
repiquage, un rendement moyen de 
15 tonnes par hectare. 

Sélection des clones de manioc  

Pour améliorer la productivité du manioc, des 
variétés à haut rendement, tolérantes aux 
principales maladies et ravageurs sont re-
cherchées. Deux essais variétaux de 10 gé-
notypes améliorés et de 5 cultivars lo-
caux ont été menés en station de recherche 
à Man et à Bouaké. 

Ces deux essais ont permis de présélection-
ner, dôapr¯s leurs crit¯res agronomiques 
(production, r®sistance ¨ la pourriture raci-
naire) et technologiques (texture et goût des 
produits transformés), six variétés à Man et 
quatre à Bouaké. La sélection va se poursuivre 
en intégrant des critères biochimiques et 
technologiques  

Périodes optimales pour le semis du 

riz pluvial  

Pour vérifier si les périodes de semis du riz 
pluvial jusquôalors conseill®es par la recherche 
sont valables malgré le changement climatique 
observé, un essai a été mené à la station de 
recherche de Gagnoa.  

Trois variétés de riz pluvial ont été testées : 
IDSA10, variété améliorée de cycle court 
(105 jours), IDSA 85, vari®t® am®lior®e de 
cycle moyen (120 jours), et Danané, variété 
traditionnelle de cycle long (145 jours). Le 
semis a été réalisé à trois dates différentes,  
fin mars, mi-avril et fin avril. 

Les résultats montrent que le semis réalisé 
entre fin mars et mi-avril permet le dévelop-
pement correct des variétés à cycle court 
(IDSA10) ou ¨ cycle moyen (IDSA85). Dans 
ces conditions, les rendements ont été supé-
rieurs à 1,4 tonne par hectare. Par contre, 
les variétés à cycle long, comme la variété 
Danané, doivent être semées entre fin février 
et mi-mars, pour assurer une production 
optimale avant la petite saison sèche de 
juillet à août. 

Son utilisation en bananeraie ne peut donc 
comporter que des effets bénéfiques pour la 
lutte biologique contre le charançon au 
moyen de ce champignon. 

Suivi de la cercosposiose dans les 

bananeraies 

Pour réduire la résistance de Mycosphaerella 
spp. (agents des cercosporioses) aux fongi-
cides courants dans les plantations indus-
trielles de bananiers en Côte d'Ivoire, le suivi 
régulier des plantations permet de faire des 
recommandations aux planteurs.  

La lutte contre la cercosporiose repose sur 
quelques principes : lôassainissement par la 
suppression des parties nécrosées des feuilles, 
lôapplication de fongicides ¨ 10 - 15 jours 
dôintervalle, lôalternance appropri®e des fa-
milles de fongicides. Une nette amélioration 
est constatée dans la gestion de la maladie 
par les producteurs. Les résultats acquis de-
puis 2006 confirment une réduction du niveau 
de résistance de la maladie aux fongicides. 

Densité de repiquage du piment 

Pour les variétés sélectionnées de piment 
PM14/0A, PM17/04A et PM57/04A, des es-
sais ont été menés en station afin de définir 
la meilleure densité de repiquage. La densité 
de 66 666 pieds par hectare, avec un dispo-
sitif de 60 cm entre les plants sur la ligne et 
25 cm entre les lignes est retenue. Elle a 
permis dôobtenir en station, avec un apport 

Plant de piment de variété PM17/04A 
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seront proposées à la vulgarisation dans les 
zones endémiques et incorporées à la mé-
thode de lutte intégrée contre les espèces 
Striga. Cette méthode comporte, en plus des 
variétés de maïs tolérantes au striga, des 
variétés de légumineuses faux-hôtes qui pro-
voquent la germination suicidaire des graines 
de striga dont les racines ne peuvent pas se 
fixer aux légumineuses. 

Elevage, technologies, Elevage, technologies, Elevage, technologies, 

environnement environnement environnement    

Parasitisme des bovins en région 

forestière humide  

Le parasitisme a été étudié pendant un an 

sur de jeunes bovins âgés de 3 à 12 mois en 

station de recherche de La Mé, en zone fo-

restière humide. Cinq espèces de parasites 

gastro-intestinaux ont été identifiées ; elles 

sont pr®sentes toute lôann®e ou ¨ certaines 

périodes. Une analyse plus précise montre 

que seule lôinfestation des strongles a atteint 

le seuil dôinfestation qui impose un traitement 

antiparasitaire des animaux. Des traitements 

antiparasitaires préventifs contre les strongles 

sont donc à préconiser. 

Concernant les parasites sanguins, deux 
hémoparasites majeurs ont été identifiés 

Sélection participative variétale de 

riz pluvial 

En vue de contribuer ¨ lôaugmentation du 
taux dôadoption des vari®t®s am®lior®es de 
riz en milieu paysan, de nouvelles variétés 
de riz pluvial Nerica ont été testées en milieu 
paysan. Des champs communautaires ont 
été emblavés avec 18 variétés dans les 
villages de Guezem (Guib®roua), Zakaria 
(Daloa) et Kassiapleu (Man). Les r®sultats 
tiennent compte des choix effectués par les 
paysans pendant les visites des champs et 
des données mesurées relatives au tallage 
et au développement des plants. 

Les résultats montrent que la variété Nerica 6 
comprend de nombreux atouts qui peuvent 
faciliter son adoption par les paysans des 
zones concern®es. Côest une vari®t® pr®coce 
à taille haute qui talle bien, à grosse panicule 
bien chargée en grains bien remplis, à récolte 
manuelle aisée, à maturité groupée (récolte 
à une seule date) et qui résiste aux coups de 
vent. Les variétés Nerica10, Nerica15 Neri-
ca12 et Nerica9 ont ®galement retenu lôatten-
tion des riziculteurs de Guezem, Zakaria et 
de Kassiapleu. Ces cinq variétés seront éva-
luées par les paysans dans le cadre de la 
deuxième phase prévue en 2011. 

Des variétés de maïs tolérantes au 

striga testées en milieu paysan 

Pour tester lôefficacit® des vari®t®s tol®rantes 
à Striga hermonthica en zones naturellement 
infestées, quatre variétés améliorées, deux 
précoces et deux tardives ont été comparées 
à la variété du paysan de même cycle de 
maturité. Les tests ont été mis en place en 
milieu paysan à Korhogo et à Ferkessédou-
gou. Les parcelles des variétés tolérantes 
ont ®t® dans lôensemble moins infest®es que 
les parcelles des variétés des paysans.  

Trois variétés sur les quatre testées, à savoir 
les variétés Acr94 TZE Comp5-y, IWD Str et 
TZL Comp1-w ont mieux supporté les attaques 
de S. hermonthica. Les deux derni¯res vari®-
tés ont donné une production en grains de 
maïs significativement plus élevée que les 
variétés des paysans. Les variétés tolérantes 

Pâturage de bovins sous palmeraie 

Résultats de recherche 
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des 30 dernières années. Les cinq stations 
situées sur le littoral ont enregistré des pluvio-
métries annuelles supérieures à 2 000 mm. 

La petite saison s¯che nôa pas ®t® tr¯s mar-
quée et la petite saison des pluies 
(septembre ¨ novembre) est globalement 
excédentaire. 

Le bilan climatique des derniers mois de lôan-
née 2010 est resté globalement positif sur 
lôensemble des stations ®tudi®es. Il nôy a 
donc pas de déficit hydrique cumulé qui 

chez les bovins : les trypanosomes et les 
babesies. Ces résultats indiquent les mesures 
à prendre pour le déparasitage des animaux. 

Conservation de la banane plantain 

¨ lô®tat frais  

A température ambiante, la conservation de 
la banane plantain est limitée à quelques 
jours. Afin de réduire les pertes de la banane 
plantain après récolte, la technique de 
conservation dans des sachets de polyéthy-
lène de différentes épaisseurs a été testée à 
différentes températures. 

Lôutilisation de sachets de poly®thyl¯ne, 
étanches aux liquides, et plus ou moins per-
méables aux gaz, permet de créer une at-
mosphère modifiée et contrôlée. La banane 
plantain cueillie à maturité physiologique (70 
jours après floraison) se conserve à tempé-
rature ambiante pendant au moins 17 jours 
dans des sachets de polyéthylène transpa-
rent de 30 ¨ 60 microns dô®paisseur, herméti-
quement fermés. La maturation des bananes 
plantains sôeffectue 4 ¨ 6 jours apr¯s sortie 
des sachets. 

Conservation de lôatti®k® frais 

La dur®e de conservation de lôatti®k® emball® 

dans des sachets en polyéthylène de diffé-

rentes épaisseurs a été également testée. 

Lôatti®k® a ®t® conditionn® ¨ chaud, ¨ froid et 

sous deux pressions (sous vide et à la pres-

sion atmosphérique). Alors que les emballages 

utilisés habituellement sur les marchés 

(10 microns dô®paisseur) ne conservent lôat-

tiéké que pendant quelques jours, les sa-

chets de 90 à 100 microns dô®paisseur per-

mettent de conserver lôatti®k® emball® ¨ 

chaud pendant au moins 45 jours. Ce traite-

ment permet de réduire lôacidit® de lôatti®k® 

alors que les autres paramètres (humidit®, taux 

de cendre et de sucres) ne sont pas vérita-

blement influencés. 

Pluviométrie 2010 

Sur les stations du CNRA observées, la plu-
viom®trie de lôann®e 2010 est exceptionnelle-
ment excédentaire par rapport à la moyenne 

Les bananes plantains enveloppées de polyéthy-
l¯ne de 60 microns dô®paisseur restent ¨ lô®tat 

vert à température ambiante 

Pluviométrie 2010 comparée à la pluviométrie 
moyenne 1971-2000 sur sept stations du CNRA 

Moyenne 1971-2000            2010   

 Abengourou     Bingerville       Gagnoa      Port Bou±t 
           Adiopodoum®        Dabou         La M® 
 

3000 
 
 
 
 

2000 
 
 
 
 

1000 
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Le CNRA en 2010  

Appui au développement 
Appuis apportés 

Expérimentation de produits phytosanitaires pour la défense du cotonnier, du manguier, du cacaoyer et du 
bananier et de stimulateurs de défenses naturelles du cacaoyer  

Appui-conseil aux petits producteurs de cocotiers sur les techniques de restauration des sols et de régénéra-
tion des cocoteraies  

Appui-conseil à la sous-préfecture de Gagnoa pour son verger de plantes forestières en milieu rural  

Appui-conseil aux planteurs industriels et non industriels en matière de spécification technique du caoutchouc 
naturel  

Appui scientifique à la vulgarisation des traitements sur seuil en culture cotonnière  

Assistance technique à des unités agro-industrielles de palmiers à huile PALMCI et PALMAFRIQUE 
(basculement des couronnes de palmier ¨ huile)  

Assistance ¨ Bio Ivoire pour la mise en place du projet dôint®gration et de promotion de la fili¯re agricole biolo-
gique en C¹te dôIvoire  

Détection du Cucumber mosaic virus CMV dans les échantillons de feuilles des plantations de bananier de la 
compagnie fruitière SCB 

Suivi de la cercosporiose en culture de bananier  

Création de parcs à bois de cacaoyers en vue de créer de nouveaux champs semenciers  

Suivi des parcelles de formation et dôapplication dans le cadre de la r®g®n®ration caf®i¯re et cacaoy¯re  

Assistance-conseil à la société SDPcie/BATIA pour la conduite des exploitations cacaoyères de Brimbo, Tiassalé 

Etude de faisabilité de la culture de banane plantain en contre-saison dans le sud forestier de la C¹te dôIvoire  

Pr®paration dô®chantillons de f¯ves de cacao marchand repr®sentant des origines g®n®tiques et g®ographiques de 
différentes régions productrices de cacao du pays dans le cadre de la comp®tition cacao dôexcellence initi®e 
par lôICCO  

Transfert de variétés améliorées de manioc et de la technique de multiplication rapide du manioc par recépage  

Appui à la reconstitution du schéma de production des semences de coton  

Transfert de technologies de production à la filière hévéa (Mortex, Rainguard, gaz éthylène)  

Fourniture de 1200 doses dôinoculum de soja au Projet dôappui aux petits mara´chers des zones de savanes 
(PPMS)  

Détermination des caractéristiques morpho-p®dologiques dôune parcelle destin®e ¨ lôh®v®aculture (M. Kakou 
Gnahoua Christophe)  

Participation ¨ lô®laboration des normes ivoiriennes sur les plantes ¨ racines et tubercules  

Participation aux travaux du comit® scientifique et technique de lôAPROMAC  

Participation aux activités du comité national du Codex Alimentarius  

Sensibilisation des producteurs ¨ lôutilisation du mat®riel v®g®tal am®lior® et au respect des techniques de ca-
caoculture durable  

D®veloppement dôun Syst¯me dôinformation g®ographique et ®laboration de cartes sp®cifiques du verger ca-
caoyer dans le cadre de la lutte contre le swollen shoot en C¹te dôIvoire  

Production de semences de pré-base et de base de coton  

Production de semences de base de deux variétés améliorées de maïs 
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Partenariat scientifique et technique 
Partenaires  Thématique de collaboration 

Bio-Ivoire Int®gration et promotion de la fili¯re agricole biologique en C¹te dôIvoire 
Bioversity/
Greneweca 

R®g®n®ration et duplication des collections de plantes prioritaires en Afrique de lôOuest de du 
Centre 

Bioversity/IPGRI Protocole de culture dôembryons de cocotier pour lô®change international de germoplasme 
BNETD D®veloppement dôun SIG et ®laboration de cartes sp®cifiques du verger caf®ier et cacaoyer 
Callivoire Stimulateurs de défense naturelle pour lutter contre la pourriture brune des cabosses du cacaoyer 
CBSS-NERICA Prestation de service en vue de contribuer ¨ lôaccroissement de la production de riz 
CFC/NSDC  Développement de variétés améliorées et multiplication de la canne à sucre 

Am®lioration du revenu des petits exploitants dôh®v®a en Afrique Centrale et de lôOuest CFC 

CORAF 
Evaluation et déploiement de variétés de riz résistantes au RYMV1 
Renforcement des capacités de la CEDEAO en biotechnologies et biosécurité 

Dow/Agromatchem Produits pour lutter contre les mouches des fruits du manguier et contre les mirides du cacaoyer 

FAO  
Production de semences de base de variétés améliorées de riz, maïs, soja, niébé, igname, 
manioc 
Production de juvéniles et de géniteurs de poissons 

FARA/CORAF Transfert de variétés améliorées de manioc et de la technique de multiplication rapide 
FARA Am®lioration de la crevetticulture dôeau douce 

FIRCA  

Homologation de cinq pesticides en culture de manguier 
Bananier dessert : suivi de la cercosporiose, formation de techniciens à la méthode de lutte 
sur avertissement, incidence du nématode et lutte biologique contre le charançon noir 
Mise en îuvre du programme r®gional de protection int®gr®e du cotonnier en Afrique 
Am®lioration vari®tale de lôanacardier 
Suivi des parcelles dôapplication dans le cadre de la r®g®n®ration caf®i¯re et cacaoy¯re 
Hévéa : identification clonale, comportement de stumps, adaptation de clones en zones 
marginales, lutte contre Corynespora spp., affection foliaire, carte sanitaire, impact de la 
fertilisation et de la fumure organique, productivité en saignée inversée, systèmes dôexploita-
tion utilisant peu de main dôîuvre, transfert de technologies de production ¨ la fili¯re h®v®a 

Palmier à huile : création de matériel végétal, fumure minérale, amélioration de la nouaison 
des fruits, critères de maturité des régimes, modèle de prévision de production 

FIRCA/ Intercoton Production de semences de coton 
FIRCA/WAAPP Production de semences de base de variétés améliorées de maïs 
FIS Disponibilité du phosphore de sols de Côte d'Ivoire cultivés sous cacaoyers 
GCDT Culture dôembryons de cocotier pour am®liorer la conservation du germoplasme 
Hydro-chem Etude de la fertilisation minérale du cacaoyer avec deux engrais Nitrabor et Supercao 
IITA Renforcement des capacit®s de la recherche sur lôigname en Afrique de lôOuest et du Centre 
IITA/CIRAD Lutte contre les mouches des fruits du manguier en Afrique de lôOuest 
Ivoire Coton Appui à la vulgarisation des traitements sur seuil en culture cotonnière 
Nestlé Production et évaluation en milieu paysan de clones de cacaoyers performants 
NORC Coton Enquête de collecte de données de base sur les producteurs de coton 

Gestion durable de la fertilité des sols en riziculture en vue de la sécurité alimentaire 
PASRES  

Développement de la rizipisciculture pour contribuer à la sécurité alimentaire 
PRBE-UEMOA Etude sur la production durable de charbon de bois en zone périurbaine 
RMG C¹te dôIvoire SA Formulations contre les cochenilles, insectes et maladies cryptogamiques du manguier 
SAFGRAD Lutte contre le striga 
STEPC Etude de l'efficacit® dôune formulation pour lutter contre les n®matodes en culture de banane 
U Gent Amélioration du rendement du manioc et du revenu des opérateurs de la filière 
USDA Biologie moléculaire et amélioration génétique du cacaoyer 

WCF  
Sensibilisation des producteurs de cacao ¨ lôutilisation de mat®riel v®g®tal am®lior® 
Formation des producteurs au diagnostic pour la régénération des vieux vergers de cacaoyers 
Gestion intégrée des maladies et des insectes nuisibles du cacaoyer 

YARA West Africa Exp®rimentation dôune formulation pour lutter contre le complexe parasitaire du cotonnier 

En bref 
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Le CNRA en 2010  

  

Formation 

Formation diplômante  

Cibles Thèmes 

20 chercheurs et techniciens 
de 8 pays de la CEDEAO 

Cours régional de renforcement des capacités en biotechnologies et biosécurité 

3 chercheurs de lôINRAB Maîtrise des techniques de biologie moléculaire 

100 planteurs dôh®v®a Sensibilisation ¨ lô®pid®mie de Corynespora spp en plantation dôh®v®a 

100 planteurs dôh®v®a Formation à la lutte contre le fomès 

Agents de vulgarisation ANA-
DER 

Bonnes pratiques agricoles pour éviter les résidus de pesticides dans le café et le 
cacao 

24 enqu°teurs-superviseurs 
Conduite dôune enqu°te de r®f®rence aupr¯s de 400 m®nages de producteurs de 
coton dans le Nord de la C¹te dôIvoire 

94 techniciens de banane-
raies 

M®thode dôavertissement biologique dans la lutte contre la cercosporiose noire 
des bananiers et lutte contre le charançon noir du bananier 

2 agents de CAIMPEX Techniques de pépinière  et de replantation des cocotiers 

143 producteurs de cacao Reconnaissance des sols favorables à la culture du cacaoyer 

63 producteurs de cacao et 7 
agents de vulgarisation 

Diagnostic et prise de décision de régénération des vieux vergers de cacaoyers 

Producteurs de cacao 
Reconnaissance des insectes nuisibles et des maladies et application des bonnes 
pratiques agricoles en mati¯re dôutilisation des pesticides en cacaoculture 

190 agents de Ivoire Coton Les insectes ravageurs du cotonnier et les traitements sur seuil 

40 p®pini®ristes Mise en place et conduite dôune p®pini¯re de palmier ¨ huile 

 Formation qualifiante 

 

 

Programme cacao 

Programme café, cola 

Programme palmier à huile 

Programme cocotier 

Programme hévéa 

Programme coton 

Programme anacarde, mangue, papaye 

Programme ananas, bananes 

Programme cultures maraîchères 

Programme riz 

Programme maïs, mil, sorgho 

Programme productions dô®levage 

Programme pêche et aquaculture continentales 

Programme forêt et environnement 

Programme biotechnologies 

Programme. transformation et conservation des produits  

Stagiaires encadrés dans les programme de recherche 

Total : 57 stagiaires dont 30 doctorants 

0                    2                    4                   6                    8 

 
 

1er et 2nd cycles 

3e cycle 
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Diffusion des résultats de recherche 

 Les fiches techniques 
du CNRA sont accessibles à 

lôadresse internet www.cnra.ci. En 
2010, cinq nouvelles fiches ont ®t® 
produites, plus de 10 000 téléchar-
gements des 29 fiches disponibles 
ont été réalisés.  

 

 Des ®missions radiophoniques portant sur les cultures vivrières, la production et 

lôutilisation de semences am®lior®es et lôaquaculture ont ®t® diffus®es sur la cha´ne nationale.   

Des messages radiodiffusés sur les bonnes pratiques agricoles en matière de lutte contre les insectes 
nuisibles et les maladies du cacaoyer ainsi que lôutilisation rationnelle des pesticides ont ®t® diffu-
sés sur 10 radios de proximité dans les régions productrices de cacao. Ces messages ont été diffu-
sés en 12 langues locales, deux langues étrangères et en français  

 Le service questions-r®ponses ¨ la disposition des utilisateurs  
Le service questions-réponses (SQR) répond aux demandes des utilisateurs en informations scien-
tifiques et techniques dans le domaine agricole et permet de diffuser les résultats de la recherche. 
Les demandes trait®es en 2010 ®manent principalement de producteurs (65 %) et dô®tudiants 
(19%).  

 La revue Sciences et Nature  
La revue Sciences et Nature, fruit de la collaboration entre le CNRA et lôuniversit® dôAbobo-Adjamé, 
est un outil que les deux structures mettent ¨ la disposition des chercheurs de C¹te dôIvoire et de la 
sous-région pour la publication de leurs travaux scientifiques. La revue a eu la reconnaissance 
scientifique du Conseil africain et malgache pour lôenseignement sup®rieur CAMES. 

 Le transfert des technologies et des bonnes pratiques agricoles 
En C¹te d'Ivoire, la mise en îuvre du projet DONATA, confi®e au CNRA, concerne le transfert des 
variétés améliorées de manioc et de la technique de multiplication rapide du manioc par recépage. 
Depuis 2008, des plateformes dôinnovation pour l'adoption de technologies, points de rencontre de 
tous les acteurs concernés par la filière manioc, ont été créées à Dabou, Man et à Bouaké. Les 
nouvelles variétés de manioc y sont testées et comparées, en milieu paysan, aux variétés locales. 
Des parcs à bois communautaires sont créés dans les villages pour assurer la production de boutures 
en quantité afin de diffuser à grande échelle ces nouvelles variétés. Des journées agricoles et de 
restitution des résultats, organisées en collaboration avec l'ANADER, permettent de présenter les 
performances agronomiques et technologiques des variétés à tous les acteurs concernés  
(producteurs, transformateurs, commer­ants, chercheurs, d®veloppeurs, ONG, journalistes, finan-
ciers, autorités locales, etc.).  

Outre le CNRA, les partenaires au projet sont le CORAF, le FARA, la BAD, l'ANADER, l'OIC-CI, 
l'I2T, l'ACTMCI et les acteurs de la filière manioc. 
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